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 LA DANSE. I I newt..* 

Tout en abandonnant à l'archéologie l'étude purement cu-

rieuse de l'origine tic la danse , et de son état chez les divers 

peuples de l'antiquité, nous ferons la remarque que depuis 

les plus policés jusqu'aux plus sauvages, tous dansent, c'est-

à-dire marchent et sautent en cadence, et exécutent de la 

sorte des choses plus ou moins simples, telles que les plus 

innocentes agaceries de l'amour, ou retracent les principaux 

traits de la mythologie et les scènes de la tragédie la plus 

élevée. Le biographe Cornelius-Repos nous apprend'que la 

danse , que dédaigna si long-temps la gravité romaine , fut 

en honneur dans les fêtes privées des Grecs. Pourtant, nous 

ne pensons pas que l'antiquité ait approché de la série de 

nos opéras. La musique instrumentale et vocale , les décora-

tions et la danse réunies en font le plus parfait des spectacles. 

On peut dire que depuis Louis XIV, où la danse fut honorée 

et pratiquée , elle a été portée au plus haut degré poétique 

et figuratif chez notre nation. 

La danse théâtrale, dans laquelle il est si difficile de réussir 

qu'on n'y voit exceller que les danseurs de profession, eneore 

en très-petit nombre, et plus spécialement dans le bel âge 

de la vie, doit moins nous occuper ici que celle qui s'exécute 

dans nos salons dorés, dans nos hangars, dans nos salles 

de guinguettes, etc. Cet exercice, quelque ridicule qu'il 

puisse paraâtre à l'homme sérieux , est salutaire, et en quel-

que sorte même indispensable dans les grandes cités, où les 

jeunes gens ne font pas , a beaucoup près, cette dépense de 

forces physiques qui semble nécessaire pour maintenir l'é-

quilibre des fonctions, et où les femmes surtout sont en 

général condamnées, par nos usages, à une inaction qui ne 

s'accorde point avec le vœu de la nature ; mais les habitudes 

sociales en détruisent tous les avantages, et ne les rendent 

même que trop souvent nuisibles à la santé. C'est ordinaire-

ment à la suite d'un repas copieux, qu'on se livre à la danse 

dans des endroits peu spacieux, relativement au nombre des 

danseurs, où l'air ne tardçpas à être viciée par la poussière 

abondante qui se détache du sol, par les produits délétères 

de la respiration des assistans et de la combustion des lam-

pes , par les exhalaisons animales qui s'échappent de tant de 

poumons haletans, de tant de corps couverts d'une transpi-

ration abondante. On la prolonge pendant des nuits entières, 

aux dépens d'un sommeil dont la nature nous a fait un be-

soin indispensable. Au milieu de ce violent exercice, viennent 

les rafraîchissemens, souvent les plus mal adaptés à la posi-

tion des danseurs et danseuses. Ils se glacent avec des acides 

et de l'orgeat, quand il faudrait se garder de suspendre la 

moiteur. L'usage qui, chez nous, permet de iportçr à nos 

lèvres lés 'limonades et les émulsions , .repousse. les liqueurs 

spiritueuses, qui, étendues d'eau, sont le breuvage le plus 

convenable. Le bon ton ne devrait jamais contrarier l'entre-

tien de la santé; mais ce que l'on trouve mal dans quelques 

lieux, est fort bien reçu dans d'autres. Ainsi, dans plusieurs con-

trées du Nord, on boit abondamment du punch etdu vin chaud. 

Ce n'est pas tout : pour se livrer à la danse , on s'habille, dans 

l'hiver , les femmes surtout, comme en été. Plus- les mon-

vemens doivent être grands et fréquens , plus les vêtemens 

doivent être larges ; jamais , au contraire les femmes ne sont 

plus mal à leur aise à cet égard, plus comprimées qu'au bal, 

parce qu'elles veulent y avoir , au prix même de leur santé, 

une taille fine et un petit pied. ÏSous savons qu'il est des 

classes dans lesquelles ou arrive au bal avec des pelisses et 

des schals : mais il faut enfin sortir des salons embrasés, 

traverser, des pièces froides et attendre souvent des voitures. 

N'invoquons pas, à l'exemple de plusieurs écrivains, les 

dérangemens que la danse fait-éprouver à la respiration pour 

expliquer le grand nombre de phthisiques qu'on observe parmi 

les femmes qui se livrent habituellement a ce genre de plai-

sir. La danse en plein air ne produisait pas cet effet chez 

les anciens, qui étaient plus habiles que nous dans l'art de 

vivre, et qui possédaient jusqu'à celui de faire servir les 

plaisirs même des sens à l'entretien de la vigueur corporelle : 

elle ne le produit point non plus chez les villageoises, qui, 

dans leur heureuse innocence, préfèrent les plaisirs purs et 

vrais d'une nature agreste , aux froides et insipides jouis-

sances de l'orgueil et du luxe. D. Ph. M UT EL. 
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LITTÉRATURE. 

LA BOURSE VERTE. 

Nouvelle espagnole. 

Les courses qui devaient avoir lieu promettaient d'être ma-

gnifiques ; le fameux laureadqt Antonio était arrivé avec sa 

troupe, brillante dje souplesse , de grâce et de vigueur; et les 

dames de Valence , fières d'occuper les loges les mieux ornées 

du vaste amphithéâtre abandonné depuis long-temps , son-

geaient à leurs toilettes, et Essayaient, du matin au soir, 

l'effet d'une aigrette , d'une robe lamée ou d'une parure de 

diamans. 11,1 « y. ' id T: ig ga\ tu] Oui 

Isabelle se distinguait parmi les plus belles femmes de Va-

lence , par sa tournure pleine de modestie et ces regards de 

pudeur qui, mieux que le coup-d'œil enivrant de la coquette, 

pénétrent jusqu'au fond de l'ajne. Son père, fidèle à la parole 

qu'il avait donnée à un ami mourant, avait exigé qu'elle épou-

sât le jeune Alonzo ; et Isabelle, soumise et craintive, avait 

dit un pénible adieu à Gonzalvés , dont le brûlant amour avait 

jadis, été partagé. ',;..<> IN oh • ; [Fini"* '< jiiiio^fjtroa r: 



- .pcpuis sis mois Alonzo 4tuil l'heureux po.s.se»:>eui'd'Isabelle» 

Ses soins empressés et délicats n'avaient pas élé prodigués à 

un cœur indigne de les apprécier : Isabelle aimait sou époux; 

mais que de fois , dans les rêves d'une longue nuit, les traits 

adorés de Gonzalves étaient venus réveiller dans sou âme de^. 

souvenirs de joie et de bonheur! ^ 

Alonzo n'était pas seulement jaloux comme un amant pas-

sionné qui reproche avec aigreur à sa maîtresse uu regard 

de bienveillance ou uu sourire d'amitié; il,était jaloirx-comine 

cet Espagnol Orgueilleux qui accuse. dans sa frénésie, !e frère 

plein de tendresse, ou l'ami qui lui serre*la main. Tout dans 

!a nature affligeait son cœur. Le sommeil paisible de safemme 

ctait le résultat'd'un instant de bonheur passé loin de lui; un 

rêve pénible était l'indice certain d'une trahison projetée 

Et cependant il aimait de l'amour le plus pur , le plus sin-

cère ! Toutes
v
ses attentions étaient pour l'avenir d'Isabelle, 

qui, de son côté , évitait avec le soin le plus généreux les 

poursuites de son premier adorateur. 

Isabelle avait appris, par la voie publique , que Gonzalves 

voulait combattre les taureaux les plus vigoureux, et elle n'o-

ssrit'pas-doùter «jfaie.i ce ne- fûtipourWtfmtner' sesrîjou?s-dâns: 

ces jeux çrue|s qtj'il voulait dfiSieendre dans |'flrè:n#..jjpp>.pa,u-,j: 

vie cœur, en proie
 :
à ses souvenirs., se brisait.huEidée devoir 

l'ami de son enfance victime d'une bête furieuse; et cepen-

dant elle se disait toujours qu'elle n'aimait que son époux. 

Cependant le jour de la première course approchait ; et 

Isabelle , dont les brillantes toilettes devaient fixer tous les 

yeux, voulait encore , mais n'osait latlemander, une fluper.be 

parure de rubis , qu'une femme juive avait apportée plusieurs 

lois chez
1
 elté^Iiié prix'en, était' fort.jçlevé ; et,^ malgré so,u

t 

amour, Alonzo crût devoir la refuser aux désirs de sa femme. 

Ce premier refus, motivé cependant sur les dépenses .exces-

sives qu'on venait de faire, déchira le cœur d'Alonzo ; car il 

vit qu'il ne suffisait plus au bonheur. d'Isabelle Il sortit, 

le désespoir dans l'âme'. < ' / ., , , 

.La femujie.. juive l'avait précédé .de.quelques instant Alonzo 

la retrouva près de la porte de. Mer, causant familièrement 

avec un jeune seigneur dont Tcxtériepr annonçait i'opulence. 

L'inconnu plaça, dans la main de la. femme quelques, |>ièees 

d'or,, et' s'éloigna. Alonzo a déjà saisi son stylet; mais qui 

frappera-t-il ? qui va-t-il suivre ? La Juive retourne sur ses 

pa.s , et l'étranger prend une route opposée. Il ne le perd pas 

de vue ; il épie ses mouvemens, entre.avec lui dans uu café, 

se place dans uu coin, et écoute. Gonzalves , car c'était lui, 

donne un ordre à son valet, qui part avec rapidité. Le $an;$ 

d'Alonzo bouillonne , de son front découle une sueur brû-

lante ; il ne sait, rien , et déjà sa main demande un, cce tir à 

pçreer.... Il attend. La femme, juive revient , haletante de fa-

tigue , et fait un signe à Go.îZalvos;; ils sortent. Alonzq#ppellè 

un mendiant: Tiens, lui dit-il, voilà dix pièces d'or, si tu 

nie répètes la conversation de,ce cavalier et de celle femme; 

pars , et reviens. Le mendiant remplit sa mission avec inle'di-

nencc « et rapporte, un instant après , qu'il a entendu ces 

mots : Parure, si./: mille francs , amour , jalousie.
 y

 avarice. 

— Et après ? — Après , ils m'ont brutalement chassé. — C'est 

bon ; laisse moi. 

Alonzo rentre chez lui, furieux. Isabelle court à sa ren-

contre; elle lui prodigue les plus touchantes caresses, et le 

supplie de ne pas la quitter de la journée. Celui-ci, au con-

traire, la prévient qu'une affaire indispensable l'appelle à la 

campagne, qu'il doit partir sur-le-champ , et qu'il ne sera de 

retour que le lendemain.... H serre la main de son épouse , 

et sort. ' ■ 

La femme juive était retournée chez Isabelle , et lui avait 

parlé de l'amour de Gonzalves et de sou désespoir. Mais Gon-

zalves avait appris , de son côté, qu'Isabelle avait vainement 

demandé à son époux la riche parure de rubis. Isabelle con-

sentait à voir encore une fois celui qu'elle avait jadis aimé; 

mais seulement pour le supplier de ne pas combattre : elle 

n'ignore pas, que sa conduite e&t coupable ; mais une légère 

inconséquence pour sauver la vie à un homme; eliene;,doit 

pas balance^.,.;; , ,» „<
 a9

[ tartan iituf ■ < ,n :sz olhdxe] 

Alonzo avait résolu d'épier-les..moindres démarches de son 

épouse ;.et dépendant;.dàhs'lB-désordre de sessensy \\ Véloi^: 

gne ; il erre à l'aienlure.dans les quartiers les plus sombres 

de la ville. Après une marche longue et pénible , H se retrouve, 

comme paif,.hasaÉd , .si du porte:de son hôtel.... Là, au milieu 

des réllexions déchirantes qui l'assiègent , il rougit (te ;„•.< 

odieux soupçons; il s'indigne de ce vil espionnageujurdéshb'*; 

now^-« ne-femme vertueuse ; et , empressé d'en obtenir sa 

grâce
 %

 il monte rapidement à l'appartement dllsabelle. 

( ha suite au prochain numéro. ) 

histoire îf'im HHaraant. 

Un homme était a ConsUuitinople , et y faisait assez mal ses 

lafliiires, de sorte qu'il voyait dépérir et mourir mie à une les 

espérances qui lui avaient-lait quitter Marseille sa patrie, et 

jeune fille qu'il devait épouser. 

Un jour, un esclave vint le trouver; il entra sans bruit, 

et, après s'être assuré que personne ne pouvait l'entendre: 

«Chrétien, lui dit-il, j'ai fait trois jours de chemin pour ar-

river à Stamboul; je travaillé aux mines, et j'ai dérobé un 

diamant d'une valeur inestimable. Je ne puis le vendre ici : 

il est à toi, si tu veux, pour cinquante sequins. Certes, si 

Mahomet eût eu pitié d'un fidèle croyant, et m'eût donné les 

moyens de passer en.Europe , je ne l'aurais vendu ,qu'à Xlti 

sultan' et an plus riche, et encore eût-iLété "oli^
 t

;oor 

paver la valeur de mon diamant, de vider son trésor, et de 

ose>liU!e:'<lesi'impôts st»r-so1n'if>èuplé'. Ori rii'a 'drt'qtië tù ës-'tm 

honnête homme, et je,me confie à toi, car ta trahison nu 

ferai tperdre la vie , et c'est pour ne pas_éveilLer.ies_soupeon. 

que je ne le demande que cinquante sequins. » 

Le marchand emprunta cinquante sequins, et prit le 

diamant.^ _ .3rtf Ol 'ï £ '/. 5ft Y 
« Infidèle, dit l'esclave en le quittant , ma vie est entre tes 

mains : un mot de toi et lecadi ne me fera pas grâce. Quitte 

Stamboul au plus vite pour ta propre sûreté. » 

Le marchand vendit à vil prix ce qui lui restait de mar-

chandises, remboursa l'argent qu'il avait emprunté, et partit 

pendant la nuit sons un déguisement.-Dé l'argent qu'il avais. 

raiMaSséde ià-vente dé sa'ntarchandiseV.il'pa^à'^hëreA'rènt un 

chamelier qui le conduisit jusqu'au bord.de la mer; mais sur. 

le point d'arriver, alors que: de loin l'horizon se courbait et. 

sè'cdilfdtfdâit dans l'eau : « Marchand,dit le chamelier, lu 'fins 

et. tu-té caches; donne-moi mille sequins, ou je vais te 
dénoncer: » '"' ••••• - ( "jitvy.i9-?r,»;.. .•.•.>l--.-j-joim! 

Le marchand refusa, il n'avait pas mille sequins. Il en of-

frit trois cents : c'était la moitié de.ee qu'il possédait. Le 

chamelier refusa de rabattre d'un sctjnin ; le vaisseau ne met-

tait à la voile que le lendemain, le marchand pouvait être 

rejîri*
?
' et Sa mort était certaine. Poussé par le désespoir et 

un instinct de -conservation naturel à l'homme, d'un coup de 

pistolet il cassa la tête du chamelier. 

' Arrivé au vaisseau , il fit prix; pour le passage ; un homme 

vint le trouver et lui dit : ce Si vous avez quelques marchan-

dises précieuses, moyennant un droit, j'assurerai vous et vos 

marchandises contre les dangers de la traversée , les orales cl 

les pit;ates.;>i • ; '
:

' ' ■' ' ^,0, (Po.o^p 
|l;d'onnu deux cents sequins. -'■'■ .■ '-' ' 

11 arriva à Marseille ; le vaisseau échoua à une lieue du port. 

Notre homme abandonna ses papiers et tout ce qu'il possé-

daitd'argent ; mais il conserva son diamant et se .sauva à la ' 

nage. A Marseille, il vit sa fiancée, et toutes ses fatigues fu-

rent oubliées. ■ 

« Aine de ma vie, lui dit-il, car il avait pris un pendu style 

oriental, la fortune nous sourit; je dois au hasard ce que trois 

ans d'efforts et de patience n'avaient pu me donner. » 

Et comme il fallait aller à Paris et vendre son. diamant, il 

acheta d'avance une belle maison, sur le bord de la mer. 

C'était le plus délicieux séjour qu'on pût imaginer; il la meu-

bla, acheta des chevaux et engagea des domestiques; on lui 

prêta de l'argent pour son voyage, il,fit encore assurer sou 

diamant et dire à sa maîtresse : Lumière de mçs jours ( tou-

jours par suite de son habitude du Strie oriental ) W serai près 

de- vous à la troisième lune; et la fiancée suivit le navire des 

yeux , jusqu'au moment où la voile disparut dans les bron'il-

iarus de l'horizon. Nous ne parlerons pas d'une tempête vio-

lente qui faillit cent fois abîmer le vaisseau. Quand le hasard 

s'est montré favorable à quelqu'un il le suit long-temps ; la 

fortune est prodigué de biens comme dé maiix.-; elle ne lèV
; 

distribue pas , elle H écrase ceux à qui elle donne. H 

arrive à Paris et alla chez" u.hjoaillifer de là couronne, car' OTÇ-

lui avait conseillé de tâcher de lui vendre, attendu qu'aucun 

autre ne .pourrait faire des offres suffisantes. Il se présenta 

chez le joaillier qui lisait un journal . . , .' 

! .-v
:
.UÏ-V :'■■}•■........ . .'. 



.Le>joa|ilier rej^Qp'rn? el'examina In 'à'àmant : « M6n'sietlrj
,! 

dit-i) aji} rnarchand/, ,ç, est lin des plus beaux morceaux, lin* 

dca plus riches.échantillons de cristal dé rôcli'è'qfte j'aie ùtinaii ' 

vu.vcda i),eu,t valoir vingt-quatre sous. » . 
saWUU ewmpi aa ,<n.q<3ii;it«!-r!i air Ir\ sans» no* !noJ an iict 

— ̂ -^•^ - - _ - ... J. »- i • - > ■ > i._. 

ni 9D.
 r

-i:oT.'joq un ogatfftirMÎj • '> .air rd ab tiuv» bip oo JnoJ 

RÊVERIES. 
o^svi&a rios i; oo.i-iO Î TUO/ •! 'jîfc arnoqBi :. ,; iruibiiaqUï: 

Noble enfant! noble fdle ! c'est elle qui me montre mon 

d
-outi pan: t -oî ^.r>! ëi'iVo? nj . o;r:'::;j '..», ■,. ■ OÇaftiHI 
junin. 

tinsi , que sert de se roidir contre la main qui nous pousse, 

contré- Ja "voix qui'nous crie: MarçhC: 1 1 r-' > ' •.••"•«-> -''■'-' 

J,'Fe .dirait-on pas que , lorsque je prends en moi-même 

quelque résolution de beu conseil, un infernal génie est aux 

écoutes , et va me susciter . de par le inonde , un romanesque'* 

iivçid.cnt' qui détruit tout ? ' I :v" '):- •(•••" «non 

L'an dernier encore, quand je m'attendrissais aux jeux 

tragiques du théâtre, qui m'eût dit que je serais moi-même 

le'héros d'un drame de sang? Pourtant, tous ceux qui assis-, 

taient avec mol, à ces spectaclesJ; "dâ'i\s" iéi; blêmes stfir&S }*> 

sont libres, et rient avec leurs familles"et' leurs amis. Moi , 

j'ai été cueilli de prédilection comme une fleur dans uri'jaftfih'■ 

immense. 

Si un ange m'eût conduit avant ma naissance sur la coupole 

du Panthéon de Paris, et s'il m'eût dit: <c Acceptes-tu la 

vie ? je vais te la donner. La vie est une chose d'enivrement, 

regarde là-bas; un million d'hommes vivent dans cette ville 

de jardins, de théâtres, de femmes et de palais , et ils sont si 

heureux de leur vie-, que tous la-conservent comme un tré-

sor. La veux-tu pour toi ? » J'aurais dit :'Oui. L'ange aurait 

ajouté: « Écoute: dans ce million d'hommes, la justice hu-

maine'eu choisit chaque année une douzaine qu'elle frappe 

d'un châtiment terrible, la prison sans upj Douze sur un 

million : veux-tu courir cette chance ? — Je veux la courir. » 

Ht j'aurais perdu à ce jeu ! perdu cette partie avec tant de 

chances de gain,' que l'imagination se révolte en les calculant. 

jiBien plus , dans la France entière 1} arrive, à longs inter-

valles, qu'une jeune femme se. tue et brise du même, coup le 

cœur d'un homme qui l'aimait: on cite cela, comme un phé-

nomène. Cette année, le phénomène est totnbé sur moi. Mais, 

me dira-t-on, puisque cela arrive, faut-il bien que cela ar-

rive à quelqu'un ? C'est fort juste ; niais ç,n conviendra du 

moins que ce quelqu'un est un malheureux de merveilleuse 

exception.
 ;

. .„' «noo tic il .'■>■, . agiiJn#MO ,.éé îta'LaaO 
Si je demande aux hommes: Pourquoi? pourquoi? les 

les hommes me,répondront : « Ypyçz le scélérat ! il.a^s.ass.iflç,,,' 

puis ils se plaint ! Si tu avais été vertueux et honnête comme 

ii{Ju«i,!tu ne setei^Ipas: i-çi., ».
 0!

,. zï
0

Sfoà 
Cette solution ne me contente pas; je m adresse au ciel, 

mais avec une ferveur d'ame si vive, qu'il me semble qu'une 

voix d'en-haut va me répondre et me calmer. 

Rien au ciel, rien qu'une douce lumière, des flocons de 

nuages, un azur bien gai ; c'est pour moi comme pour les 

autres.,— Énigme partout. , , 
;' - '"• 'fl'Xtffyh '.') r j 71 :$, 7\7!i •":."0!TMpl.S.ab!('!,.«« JHIOjl 
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HISTOIRE DE LYON 

LES JOUSNÉE3 DES 21, 22 ET '23 NOVEMBRE 1831. 

 ..'.., , lin voltime in-8°.
 ( 

A Lyon, chez Auguste Baron, libraire , rue Ciermont. 

■"''''",.' • ; \\ . : . a.v.ttnS.'-— .aaturra/A in ajyAVvo*'»».» 
En publiant oe récit minutieusement exact des trois san-

glantes journées des 21, 22 et 25 novembre Ï83i , l'Éditeur 

croit offrir non nu vain aliment à la curiosité publique, mais 

bien présenter à la méditation de ' tons les hommes sages un 

champ de réflexions profondes dont le but doit tendre à nous 

garantir d'aussi funestes retours !! 

Une ville ordinairement calme, amie de l'ordre, dliifavail 

et de la tranquillité publique , a été.transformée en une arène 

sanglante!.,.. Le plus fort ou le plus adroit a tué le moins 

fort ou le moins adroit! Des hommes tous frères, ciToyens 

du même foyer, se sont vus en présence les armes à la main , 

et ils ont fait de ces armes un usage,meurtrier ! La colère des 

uns et des autres a été impitoyable ! Pendant trois jours ils ont 

oublié'q'tië'lé sang'cpi'ils versaient,-ils' le deS^ra^^^bp^c, 

rien qu'à ejllé: fleurons sur leur cireur ; ' ril^gtjilliiitiT^iJiir' 

d'aussi'lim3'ey' Courages èe soiént 'exercés sur1 des poitrines 

amies ?;i..7jMaîs''prMut'de téphVeWèls à ceux :tJi«"Sè'i!'t4T*ïil'f 

long-lcmp^'SaHy'dbWè lé'ù'ri'cée'uï" ^aiyrièfa'.au' s'OiivehYr dé ces 

vertiges''dd/iïûàifeaci'e'é*d6irt'Hi;ïi6hs «rat fait lès pénibles spee-

tatcWs.'Gard'én'ilTi'éus don*è'W>agr^vtéi' par de ■poigria'ntes'ré'-1' 

flexions une.douleur qui doit être bîèri'arrière ! 1 aîïuoa a ; 

Oh f qur' kffsçèfd de' hotte "mémoire ces cris lugubres, ces 

scènes ife ",désé^p<iir , ces côhv'bis de blessés et ce silence de 

mort, silence si effrayant ?... Ces jours de deuils et de larmes , 

ces jours de stupeur et d'effroi, et ces nuits, ces longues 

nuits d'agonie, qui les effacera ? N'effacez rien, Lyon-

nais ! n'oubliez rien ! Que ces trois fatalas journées restent 

à jamais gravées dans vos souvenirs! De ces trois jours, n'ou-

bliez quelle nom des combattants ! Fermez désormais votre 

cœur à la haine et à la verigeanee ^pour l'ouvrir à des senti-

mens doux et philanthropiques; enfin, que votre raison sache 

puiser dans-«e dçaine si cou'rt ét si lugubre, non des .pensées 

sinisfrès-^ët-diésolantes, mais desileçous de prudence et d'hué ' 

0 màijité! 'a *••;*! l'O'» - !*3 M» iiu'à ...a... aa.ijpjajyp -i-
t
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A CE PRIX -SECLBMEST , LE'KJSG RÉPANDU KE FUMERA PLUS. 
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' ÉCONOMIE'DOMESTIQUE. 
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■ • PROCÉDÉ 'POCS DISTIIWHhïRuijES >B0SS CHAMPlGKONS. DES 
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Prenez ja moitié d'un ognon blanc-ordinaire, dépouillé de 

sa inemb.raflc.externe , et mettez-le cuire avec les champi-

gnons. Si la couleur de l'ognon s'altère et qu'elle demeure 

bleuâtre, ou brune tirant sur le noir, c'est un signe évident 

que parmi les champignons il y en a de vénéneux; si l'ognon 

tj cp\xsersgjapres..l'éhullilion sa couleur blanche, il n'y à rien 

|j a
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Potir *c'on server des pommes de terre pendant plusieurs an-

nées , il suffit do. las écbaudér , c'est-à-dire dë Jes laisser quelr-

ques minutes dans l'eau chaude ; pourvu que la peau ne soit 

pas attaquée., elles se consèai-xciront;ainsi .sans jamais germer, 

devenir.géliveS o» perdre deileur'farineux et de leur, saveur, 

pendant plusieurs années: mais il faut avoir soin de les bien 

sécher lorsqu'elles sont sorties,de l'eau. La .chaleur d'un four 

peut suppléer à celle de l'eau, et-vaut beaucoup mieux, 

pourvu que les pommes de terre ne soiènt pas trop sèches 

quand on les y^met, car la peau se.déchirerait. 

[! 30 l' -id r?.Bu« :?.i:!iiii[] ia .io saaald h aiupâçm zor> do . o .. , . 
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Une feuille du tallipot. l'arbre réputé le plus grand parmi 

les espèces connues, et originaire de l'île Ceykva, a été der-

I nièremeut envoyée en Augieterrc. Cette feuille, très-bien 

i: conservée, .avait onze, pieds de longueur, seize de, largeur et 

quarante de circonférence. Six personnes peuvent trouver, 

sous une seule feuille, asile contre l'ardeur du soleil, et deux 

ou trois .suffisent pour couvrir la demeure d'un habitant de 

Ij Ceylan. .aunai n gi iaa ït-Su oibptn tà 

— On lit sur l'écriteau d'une maison , rue de Richelieu; 

a A louer, appartement de cinq pièces, cave et grenier de 
, plain-pied. » '. V '" ';I'*,!' • ';;.••'"<"'< ••' 
ji r; -o. anu-jj ,ab:ioo; ai 9ihal3 Ç #ui&ru ?.e : am.'Joot rnn^ 
i , — —— i ■ .-. i ... .A, 

- ' *•<■ i. 1 ■:",fWVJ rji>iiy
e

. 

H i" 3"oi aiiiun aj bnc'op . aiijéi rj ■ ; eSInafbn aa! KiiiaJjf; • 
CE QD'IL Y A DE PITOYABLE. 

Ce qu'il y a île pitr,)-ah!e, c'est un sot qui veut faire dé 

l'esprit, un poltron qui veut faire le brave, et un anonyme 

qulmépaçe.,^/. ' -i'fc i+ . 
Ce (ju il y 'a' cï^-pitoyahle 'c'est' l'arrogance' '^un'; parvenu

1 

qui méconnaît ses anciens camarades : le ton tranchant d'un 

ignorant qui juge de tout, la jactance d'un militaire qui a la 

fièvre quand il faut se battre j les airs de grandeur d'un pied-

plat, et les manières enfantines d'une vieille caquette. 'P 9 



<.'«• qu'il y a de pUoyqbfo,.c'est un concert d'amateurs, une 

' coiii^'tU^jbourgf oise , et une séance de l'Académie, 

CàtftiïïiyÀ de pitoyable» c'est un fou prêchant, la sagesse , 

un .gourmand prêchant l'abstinence , un fripon prêchant la 

probité, un jésuite prêchant la religion et la'mondé, 

. Ce qu'il y a de pitoyable, c'est.up ministre gouvernant au 

moyen des truffes, ce sont des -hommes troquant leur cons-

cience contre de bons repaSf .. .j jj_'f
 v

., .,„„[,.,,>, ...,„ '.' 

; Ce t/u'il y a <(f pilQya(>fc .<-'<■> i dç voir briller l'étoile des 

braves sur la poitrine d'un lâche et d'un faquin, les emplois 

publies -donnés à l'ignorance et à la perversité, le mérite 

. éclaboussé par la fortune et vaincu par l'intrigue. 

. \- . -noyj-, ««.il sanélio" é .......<j,jrt'âoafi • ■ •! Sun . «>i:'o"</L eîinn 
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DE L ART DRAMATIQUE. 
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a JWBuis vraiment embarrassé , et pourtanhjanws .tàfihe ne 

fntjilus facile à remplir, car il s'agit tout simplement de 

relever quelques écarts d'un mien confrère ; écarts si palpa-

bles , si saisissables de leur nature , que je serai un grand 

maladroit s'il ne crie pas : merci! 

Pour que vous le sachiez , c'est à propos d'un feuilleton du 

Courrier de Lyon du 19 de ce mois , où l'auteur, sagace au-

tant que judicieux, examine, en homme de bonne volonté, 

ce que deviennent les théâtres , les auteurs , les acteurs et le 

public. Après maintes et maintes homélies des plus touchantes 

sur les destinées malheureuses de la comédie , l'auteur ajoute, 

mais d'un ton à fendre le cœur le plus dur : Qui Mii rendra.... 

cette scène ornée de tant de chefs-d'œuvre, où l'esprit trou-

vait les jouissances les plus, délicates, et où (retenez bien 

ceci, je vous prie ). comme dans lu société d'alors, tout était 

agrément, esprit et grâces. Que sont devenus , ' ajoute-t-il en-

core , rios marquis si élégans , si légers , si brillons 1 — Hélas! 

ils ne sont plus . ces marquis si légers . si élégans , si brillans ! 

ces marquis à l'habit de velours et à l'épée de soie ; ces mar-

quis à la taille noble et gracieuse , aux manières séduisantes 

et polies ; ils ne sont plus , et c'est vraiment dommage , puis-

qu'ils feraient les délices de noire- confrère du Courrier de. 

Lyon. Dites-le franchement , n'y a-t-il pas de quoi détester 

de grand cœur la révolution de Û9 , quand on se souvient que 

sa fureur a détruit cette société où tout riait agrément , grâce 

eVèspeil .Smaq el sup • .7;••-.«; : ahiiiîd') 11 p. . gïnd; .«uJuinia yo 

Si au moins elle eût pris en pitié les marquis aux manières 

élégantes, légères et polies ! mais, non, elle les a sacrifiés 

indignement, comme de simples mortels; elle a été sans en-

trailles pour leurs agrémens, sans entrailles pour leur amabi-

lité chevaleresque et leurs belles manières, sans entrailles 

p«ui'ï'.Vi.rLtf4)à-rbare ! srhaj si • ' ■ :■ 
Mais laissons-la cette société si pleine d'agrément, et de 

grâce, et ces marquis si légers et si brillans; aussi bien ce 

n'est pas d'eux que je prétends m'occuper ici. Mais, avant 

tout, serait-il indiscret de demander à l'auteur de cet inno-

cent feuilleton ce qu'il entend par le mot comédie? Cette 

question est assez importante pour Lui être adressée; car si, 

comme je le présume , il voit une,comédie dans l'arrangement 

sviuétrique d'une galerie de marionnettes bien élevées , bien 

fardées, bien pincées , ne hasardant que des phrases rosées 

et des mots reçus dans le beau monde ; si, dans le marivau-

dage et toutes ses fades imitations, sou esprit sait trouver les 

jouissances lés plus délicates; si les l'unsses confidences , et 

mille autres productions chargées d'ambre et de musc , lui 

paraissent le sublime comique , je dois Je lui déclarer : sa 

comédie n'est pas la mienne. 

La comédie ! comprend-on bien ce que ce mot renferme 

d'art et de puissance, d'énergie et d'études ? mesure-t-qnbien 

le degré de courage et d'abnégation qu'exige ThàTie de celui 

qui réclame ses faveurs ? Etudie le monde, jeune auteur ! 

sonde les consciences , perce les cœurs, saisis les vices, 

atteins les ridicules; ta tâche , quand tu auras tout vu, sera 

loin encore d'être remplie. Dis-moi , te sens-tu le courage de 

braver les préjugés, de lutter corps à corps avec l'opinion, 

avec les coteries que tu devras démasquer? es-tù assez hardi 

pour ne pas craindre les ennemis que ta verve comique te 

créera ? Ne trembles-tu pas que., le public, qui deviendra ton 

juge, ne te punisse de lui peindre trop fidèlement ses mé-

chancetés , ses noirceurs , ses misères ? Oui, je le vois , tu 

trembles à l'idée de peindre ce que'tu vois, ce que tu sens , 

ce qui te frappe , ce qui te blesse. Tu recules devant une pa-

reille responsabilité. Les succès te sourient d'ailleurs, ot tu les 

vois dans un ingénieux badinage dont personne n'a le droit 

de s'offenser , parce qu'ils n'atteignent rien. Pauvre co-

médie !'qu'es-tu devenue ? où est le temps que toû père bril-

| lait de tout son génie ? Il ne briguait pas, ce roi des poètes 
! 'comiques , l'indigne faveur de divertir le public avec des niai-

series sucrées; mais en revanche il traînait sur son théâtre 

tout ce qui avait de la vie , de l'audace, du pouvoir, de la 

corruption ; mais en revanche il démasquait l'hypocrisie et 

stipendiait les fripons de la cour! Grâce à son courage 

d'homme, quels vices n'ont leurs stygmates les plus indélé-

biles ? 0 Molière ! que' dirais-tu si tu voyais tes indignes suc-

cesseurs déserti r la route que traça ton génie et abandonner 

un champ toujours fertile ? Que dirais-tu à ceux qui rede-

mandent leurs marquis, et à ceux qui les leur rendent? Des 

marquis ! comme c'est généreux à vous , M. le rédacteur ! 

des marquis ! auteurs , croyez-moi , laissez-là les marquis qui 

nous importent fort peu, qui ne nous nuisent guères , et 

occupez-vous un peu des hommes en frac noir ou bleu ; car 

c'est sous le simple frac que se cachent aujourd'hui les intri-

gans, les chevaliers d'industrie, les solliciteurs, les grugeurs, 

et autres insectes affublés autrefois de l'habit à paillettes. 

Dans un prochain article, jedirai deux mots du drame et 

des acteurs. J. B. 

/^?£BEETTES DRAMATIQUES. 

\vIljratre Ïrc0 (Kilestine. 

Ce n'est pas chose nouvelle à Paris que de rendre compte ' 

d'un spectacle qu'on n'a pas vu; cela se fait tous les jours. 

Mais en province on est plus circonspect, du moins mes con-

frères; et si aujourd'hui je me permets de ne pas les imiter, 

que lè lecteur n'y prenne pas garde, attendu qu'une fois n'est 

pas habitude. 

De très-braves gens , en qui j'ai pleine confiance, m'ont 

assuré que la salle était comble ; je le crois bien , puisque je 

n'ai pu avoir de place et qu'il m'a fallu battre en retraite, à 

mon grand déplaisir. Suivant ces mêmes personnes , il y a eu 

un succès , un demi-succès et un tiers de succès. Bonne for-

tune , ma foi, pour les spectateurs, qui n'ont pas toujours 

une pareille aubaine. 

Que j'en dise davantage , ce serait conscience, car je ne le 

puis. Le succès est pour l'Art de payer ses dettes ; le demi-

succès pour don Miguel ; le tiers de succès pour les Désastres 

de Waterloo. Ne voulant blesser personne , je dirai que tous 

les acteurs ont joué avec malice, esprit, dignité et naturel. 

Bulletin. 
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Nous annonçons avec bien du plaisir le succès toujours 

croissant de la satire hebdomadaire que publie notre jeune 

ami Bertbaut. Sa troisième livraison qui paraît aujourd'hui 

nous semble supérieure aux deux précédentes sous tous les 

rapports. Bon accueil. 
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D,AME, DE P^RIS , drame eu /, actes. 

DON MICHEL , vaudevifie en 2 actes. 
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